La Saga des Kerveguen : Quand des laïcs se mêlent de religion 
Si le comte Robert Le Coat de Kerveguen apporte son soutien à la cause de l’Église catholique, sa participation à l’œuvre de construction de la communauté religieuse n’est pas accueillie partout avec le même enthousiasme. À Vincendo, son appui est recherché par une population misérable. Au Tampon, un prêtre met un point d’honneur à s’émanciper de sa tutelle.
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L’historien Prosper Eve rappelle le contexte : toute une part du renouveau religieux du XIXe siècle passe par le renouvellement du clergé. Toute une génération de laïcs s’engage avec enthousiasme dans la pratique religieuse de la communauté. Celle-ci est généralement “ultra-montaine”, c’est-à-dire tournée vers Rome, vers l’autorité pontificale. La colonie française de Bourbon trouve un réel dynamisme religieux à la veille de l’abolition de l’esclavage, où elle voit éclore sur son sol une congrégation féminine rassemblant sur un pied d’égalité des filles blanches et des filles noires, la congrégation des Filles de Marie, qui s’est implantée à la fin du XIXe siècle en Afrique, à Madagascar et à Maurice. Mais les laïcs aisés influent aussi sur cette Église. À l’instar de Robert Le Coat de Kerveguen en particulier. Mais il importe de préciser qu’il n’est pas le seul à apporter un certain soutien à la cause de l’Église catholique. De plus, son action n’est pas accueillie partout avec le même enthousiasme. Si, à Vincendo, son appui est recherché par une population misérable, au Tampon, le père Rognard met un point d’honneur à s’émanciper de cette tutelle et montre aux modestes familles les chemins de la libération. Kerveguen est un timide épigone du modèle protecteur. La famille Kerveguen n’est ni la première, ni la dernière à participer à l’œuvre de construction de la communauté religieuse. Quand, au XVIIIe siècle, la Compagnie des Indes se décharge sur les habitants du soin d’équiper la colonie, ceux qui vivent loin des lieux de culte, qui n’admettent pas la lenteur d’exécution des travaux, n’hésitent pas à recourir à toutes les aides pour faciliter leur évolution. Ainsi, à Saint-Paul, où (entre 1720 et 1728) la famille Mussard construit la chapelle Notre-Dame des Anges. Ou à Saint-Louis, où Mme Barbe Payet construit une chapelle dédiée à Notre-Dame du Rosaire sur sa propriété à proximité de la rive droite de la rivière Saint-Étienne.

Intérêt matériel et intérêt spirituel Au XIXe siècle, les colons catholiques qui réussissent économiquement s’impliquent dans la construction des chapelles et apportent ainsi leur concours dans la diffusion du catholicisme dans l’île. Ils personnifient le patriotisme créole superposant un triple attachement à la Réunion, à la France et au Saint-Siège. Il s’agit essentiellement des familles Desbassyns et De Villèle, catholiques et légitimistes, qui font élever leurs enfants dans les collèges jésuites et protègent les congrégations. Charles Desbassyns aide la congrégation de sa paroisse. En 1840, sa mère Ombeline Desbassyns fait mieux en édifiant une chapelle sur sa propriété de Saint-Gilles-les-Hauts, tandis que Mme Camille Jurgeau de la Gravière dote sa propriété de Bel-Air d’une église... L’apport de ces grandes et riches familles est spectaculaire. Il est plus modeste au Guillaume avec l’édification en 1868 de la première chapelle en paille sur un terrain offert. Cet investissement dépasse un geste purement gratuit, car la construction de l’église est un facteur irremplaçable de progrès économique. Elle fixe la population laborieuse, contribue à développer la production agricole, favorise le commerce, incite à exploiter les bois pour obtenir le matériau de construction, augmente le capital par la plus-value des terrains. À Trois-Bassins, par exemple, avant la construction de l’église en 1867, le terrain n’était que de faible valeur. Six ans plus tard, la gaulette de terre passe de 1 franc à 5 francs. Autour de l’église, l’installation de vingt-deux commerçants entraîne l’extension des routes et l’exportation des denrées du quartier. Intérêt matériel et intérêt spirituel vont de pair. Sans l’église, la vie dans les écarts serait bien terne et les habitants abandonnés. Pour Mgr Maupoint, l’église est “presque généralement le seul endroit où les habitants se réunissent, se voient et renouent les liens de vie et de société sans lesquels les populations resteraient voisines de la sauvagerie”. La puissante famille de Gabriel de Kerveguen, qui a reconverti sa fortune commerciale en valeur foncière, profite de la première crise sucrière pour opérer une entreprise de concentration boursière. Elle multiplie par 9 son domaine, qui passe en quatre ans de 90 ha en 1829 à 806 ha en 1832, et s’étend de l’Étang-Salé au Baril sur trois communes : Saint-Louis (56% du domaine foncier), Saint-Pierre et Saint-Joseph. En 1834, elle achète une habitation d’une vingtaine d’hectares et une autre de dix hectares entre Basse-Vallée et le Baril. Associé à Norbert Fontaine, plus gros planteur de Saint-Philippe, elle regroupe entre 1839 et 1844, quarante et une anciennes habitations entre la rivière des Remparts et celle de Langevin.

Des gages éclatants d’une grande générosité Lancé dès 1830 dans la distillation du sirop sur son établissement des Casernes, où il construit un premier alambic, une première distillerie, Gabriel de Kerveguen en possède quatre en 1855 (aux Casernes, à la Chapelle à Saint-Louis, à Quartier-Français et au Piton à Saint-Joseph). Il fait du négoce son activité principale jusqu’en 1864, et, après avoir concentré ses activités dans le Sud jusqu’en 1855, il les étend l’année suivante à Saint-Leu, à Saint-Denis, à Champ-Borne. Ce magnat de la terre et de l’industrie ne peut que suivre le modèle des autres gros propriétaires qui soutiennent l’Église dans sa mission. Le 22 avril 1860, “le Moniteur” annonce qu’avant de quitter Bourbon, Gabriel de Kerveguen aurait voulu laisser à l’Église des gages éclatants d’une grande générosité. C’est dans cette optique qu’il met à sa disposition des terrains et une somme considérable pour la création d’une paroisse dans une des localités les plus pauvres de Saint-Pierre, probablement le Tampon. La paroisse de Saint-Dominique de l’Étang-Salé bénéficie aussi de ses largesses, puisqu’il donne dans ce but un terrain d’un hectare et demi situé au-dessus de la vieille église, pour y édifier un nouveau lieu de culte. À Vincendo, lorsque les habitants reçoivent l’autorisation de construire une église, ils décident de la réaliser seuls. Mais comme ils ne sont pas assez aisés, elle tarde à venir. Et à peine est-elle achevée en 1867 qu’elle est renversée par le coup de vent du 13 mars 1868. Une paillote sert ensuite d’église aux paroissiens. Pour que Vincendo dispose d’une église digne de ce nom, il faut qu’un généreux donateur le permette. Comme Mgr Maupoint a reconnu la nécessité d’ériger une église dans ce village situé à égale distance de Saint-Philippe et de Saint-Joseph et qui est accessible aux habitants de Basse-Vallée, les habitants de cette paroisse Saint-Athanase espèrent pouvoir rebâtir leur église sur le même site. Aussi recherchent-ils la tutelle de la famille Kerveguen à partir de 1871. Trois ans plus tard, l’édifice sera achevé... 



Le patron des journalistes Né en 1567 au château de Sales (près de Thorens en Haute-Savoie), d’une famille de noblesse rurale, François fait ses études de droit à Paris et en profite pour suivre des cours de théologie. Licencié en droit, le citoyen du duché de Savoie poursuit sa formation à Padoue, où il passe brillamment son doctorat, avant de s’inscrire comme avocat au barreau de Chambéry. Après une crise religieuse, il décide de devenir prêtre et il renonce à ses titres de noblesse comme à celui de sénateur du duché. L’évêque de Genève, réfugié à Annecy, lui confie l’évangélisation du Chablais, presque entièrement passé au calvinisme. Il parcourt tout le territoire, à cheval, à pied dans la neige, prêche sur les places, au milieu des marchés, et entreprend d’écrire aux gens qu’il ne peut atteindre, puis édite des textes qu’il placarde dans les lieux publics et distribue sous les portes. Ces publications imprimées sont considérées comme le premier journal catholique du monde. C’est de là que vient son titre de patron des journalistes. François de Sales publie les “Méditations”, les “Épîtres à Messieurs de Thonon” et les “Controverses”, devient un prédicateur demandé dans de nombreuses villes, compose des ouvrages de spiritualité pour les laïcs (dont la fameuse “Introduction à la vie dévote”), entretient une importante correspondance de direction spirituelle. De son expérience sortira le “Traité de l’Amour de Dieu”. La profondeur de ses ouvrages spirituels, dont l’impact est toujours présent, l’ont fait déclarer “docteur de l’Église”. Il mène de front la direction spirituelle de sa congrégation et celle de nombreuses personnes. Fatigué après tous les offices de Noël 1622 qu’il a célébrés à Lyon, il est frappé d’apoplexie le 27 décembre et meurt le lendemain. Il a été proclamé saint en 1665 et docteur de l’Église en 1877. Son corps repose à Annecy, dans le nouveau monastère de la Visitation construit en 1911. 

 

La fronde contre le père Rognard Au Tampon, circulent des ragots, qui décrivent les méthodes du curé Rognard, accusé de vouloir soutirer de l’argent aux paroissiens. De toute évidence, ils visent ni plus ni moins qu’à discréditer son action. Comme l’évêque soutient la construction de son église, il accepte que le curé contracte à l’évêché un emprunt pour commander une grosse charpente pour la couverture de l’édifice. Il ne voit pas d’un mauvais œil qu’un curé veuille être maître chez lui, même s’il n’approuve pas tous les actes du père Rognard. Le 9 novembre 1911, celui-ci fait l’objet d’un blâme pour quatre motifs. Il n’a pas le droit d’utiliser la chaire sacrée pour satisfaire des rancunes personnelles, de fermer les bancs de l’église à certains paroissiens, de refuser la sépulture de première classe à certains paroissiens défunts et de refuser de baptiser les enfants qui sortent des propriétés Kerveguen. Le dimanche 6 juin, le curé est intercepté par le Comorien Saïd, qui l’empêche de transporter un banc, et l’après-midi par deux autres engagés armés de gourdins. La construction de son église touche à sa fin. Le premier vendredi du mois d’avril 1913, il est attaqué dans cette église par un individu qui n’est plus en possession de ses facultés mentales et qui serait à la solde de Robert de Kerveguen. Il s’agit là des derniers soubresauts de la fronde menée par le curé du Tampon. Le père Rognard est maintenant maître chez lui. L’église avec ses cloches prie sous son saint patronal et les autres saints qui la décorent permettent à chacun d’effectuer ses dévotions particulières. L’église favorise la rencontre, pacifie les esprits. Elle accueille les fidèles pour le culte et l’instruction religieuse. Tous ceux qui rêvent d’une société ordonnée ne peuvent que soutenir le clergé. C’est l’attitude de la famille Kerveguen. Mais l’intervention des laïcs qui se mêlent de la chose religieuse n’est jamais sans danger. C’est ce qui explique que leur foi peut devenir parfois insupportable lorsqu’ils sont trop exigeants et surtout lorsqu’ils tuent l’initiative et laissent peu de marge de manœuvre aux prêtres. Ces deux exemples montrent amplement que sans un leader décidé l’émancipation des masses misérables est pratiquement impossible

